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La  fociété , les  familles  mêmes  font  dan? 
une  combuftion  épouvantable  , la  France 
eft  divifée  en  deux  factions , dont  Tune 
s’appelle  Ariftocratique , & l’autre  Démo- 
cratique. 

Ces  épithètes  font  impropres,  mais  comme 
les  mots  font  les  fignes  des.  penfées  , on  eft 
obligé  de  s’en  fervir , lorfque  l’on  connoîl 
celles  qu’on  y attache.  La  fermentation  des 
efprits  eft  parvenue  à un  excès  fi  déplo- 
rable , qu’elle  a produit  des  haines , des 
reffentimens  particuliers , des  duels  , des 
affaffinats , une  ardeur  de  fe  nuire  que  rien 
tie  peut  éteindre , des  menfongcs,  des  ca- 
lomnies , & enfin  des  forfaits  de  tous  les 
genres.  Des  ruilfeaux  de  fang  font  prêts 
à couler  à chaque  inftant,  & dans  cette  crife 


violente qui  femble  être  un  avant-cou- 
reur certain  de  la  décadence  de  l’Empire, 
orne  partie  des  Citoyens  s’extafie , & croit 
que  nous  touchons 1 au  moment  de  notre 
félicité.  On  a cru  pouvoir  prévenir  nos 
malheurs,  en  liant  tous  les  Citoyens  par  des 
fermens , & en  établiffant  une  Fédération 
générale , qui  doit  faire  autant  de  frères  & 
d’amis  qu’il  y a d’habitans  dans  le  Royaume: 
mais'  il  faut  être  de  bien  mauvaife  foi , ou 
conrtôîtrë  bien  mal  le  cœur  humain  pour 


avoir  cru  , ou  paru  croire  à un  prodige  de 
cette  efpè ce.  Les  hommes  qui  font  dhns 
une  orgie,  ou  qui  fe  raffemblent  pour  être 
les  témoins  d’une  grande  fêté  , ornée  de 
fôiit:Çë'que  la'pôrtipè la  magnificence 
peüvent  réunir  poür  ' frapper  & féduire  les 
fens  , ne  font  plus  les  mêmes  , lorfqù’on 
les  voit  dàûs  leur  vie'  privée.  Là , l’imagi- 
iiation  s’enflamme , l’àme  s’exalte  & fe  déi- 
fie , pour  ainfi  dire  ; les  plus  grands  facri- 
ftèeiî  rté  coûtent  rien  , toiit  paroît j 


tout  - paroît  tacue  : mais  lorfqü’iîs  font  re- 
venus de  cet  enthoufiafme,  & que,  rentrés 
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dans  leurs  familles , l’ame  eft  replacée  dans 
fon  afliette , & a repris  fes  habitudes , alors 
les  intrigues  de  fociété,  les  jalou fies,  l’am- 
bition , la  cupidité,  l’orgueil,  le  defir  de 
l’emporter  fur  fes  coneurrens  , toutes  les 
pafïions  enfin  inhérentes  à leur  nature , re- 
prennent leur  empire,  & l’homme  reparoît 
dans  toute  fa  foiblefle.  Voilà  les  véritables 
bafes  d’après  lefquelles  l’on  doit  adopter 
des  principes  de  Gouvernement  & d’Ad- 
miniftration , & toutes  les  fois  que  l’on  s’en 
écartera,  l’on  commettra  des  erreurs  dont  les 
conféquences  feront  funeftes.  On  aigrit  fans 
cefTe  les  efprits  par  des  écrits  incendiaires  , 
par  des  dénominations  infultantes , par  des 
calomnies  atroces  qui  préparent  de  loin  des 
vengeances  terribles , & qui  s’étendront  jus- 
qu'aux générations  futures.  Les  enfans  du 
peuple  font  élevés  dans  le  crime  & dans 
l’ardeur  de  répandre  du  fang  humain  ( i ). 


( i ) Un  particulier  difoit  à un  enfant  de  huic 
a neuf  ans  , qui  lui  proposait  d’acheter  des  jar- 
retières , qu’elles  croient  trop  dures  ; celui-ci , en 
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Dans  le  tems  que  la  jaloufie  & l’inimî- 
tié , entre  la  Nation  Françoife  & Angloife, 
étoient  à leur  comble , un  père , en  An- 
gleterre, difoit  à fon  fils  : « apprends, 
» mon  fils,  à percer  un  François,  difce, 
» puer , fi  rire  Gallum.  Dans  ce  moment  i 
» en  France,  un  père  dit  : apprends , mon 
» fils , à percer  un  Ariftocrate.  Les  hon- 
nêtes gens  frémilfent , & font  épouvantés 
•de  tant  d’horreurs  ; ils  reffemblent  à ce  Pro- 
phète qui  annonçoit  & déplorait  la  perte  de 
Jérufalem  & la  défolation  de  fes  malheu- 
reux habitans.  Je  vais  tâcher  de  parler  à 
la  raifon , & fi  ce  langage  n’eft  pas  entiè- 
rement méconnu  , je  porterai  à mes  Con- 
citoyens des  paroles  de  paix  & de  conci- 
liation, Mes  argumens  feront  précis,  fondés 
fur  des  bafes  inébranlables , & fur-tout  fur 
la  Conftitution  même  qui  reconnoît  le  droit 


décompofant  fa  figure  , & en  pefant  fortement  far 
chaque  fyllabe  , lui  répondit  : « elles  ne  le  font 
» pas  encore  allez  pour  tordre  le  col  à tous  les 
a»  Ariftocraxes 
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ïmprefcrîptible  de  chaque  Citoyen  de  ml- 
nifefter  fes  opinions  politiques  & religieuses* 
On  appelle  Démocrate  un  ami  de  la 
Révolution , c’eft-à-dire  un  homme  qui  ap- 
prouve toutes  les  idées  nouvelles , tous  les 
principes  nouveaux  qu'on  a voulu  faire  adop- 
ter , en  un  mot , le  bouleverfement  entier 
de  notre  ancienne  Conftitution , & qui  an- 
nonce une  volonté  déterminée  de  fouténir 
la  nouvelle  de  tout  fon  pouvoir  & de  tous 
fes  moyens.  Cet  homme  s appelle  aufli  dé- 
finitivement un  bon  Patriote  5 & il  ne  petd 
même  rien  de  fon  mérite , s’il  fe  livre  à 
des  excès  puniffables , dans  quelque  genre 
que  ce  foit  ; on  dit  alors  qu’il  a un  patrio- 
tifme  trop  exalté , un  zèle  qui  a été  pouffé 
trop  loin , mais  qui  trouve  fon  exeufe  dans 
le  fublime  motif  qui  l’a  fait  naître.  En  fai- 
fant  abftra&ion  , dans  ce  portrait  , de 
tous  les  délits  , & en  confidérant  le  Dé- 
mocrate relativement  à fon  opinion  , que 
la  Conftitution  nouvelle  doit  affurer  à ja- 
mais le  bonheur  de  la  Nation,  & rendre 
Royaume  le  plus  riche , le  plus  flo- 
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ri/Tant  & le  plus  redoutable  de  tous  ceux 
qui  font  établis  fur  le  globe,  il  réfulte  que 
s il  eft  de  bonne  foi , s’il  ne  cherche  pas 
à fe  faire  illufion  par  l’intérêt  perfonnel , 
ou  d’autres  motifs  particuliers , il  peut  fe 
tromper  dans  fes  calculs  & dans  fes  com- 
binaifons  , mais  il  n’en  eft  pas  moins  un 
bon  Citoyen  qui  defire  avec  ardeur  des 
changemens  qu’il  croit  utiles  à fa  Patrie. 
Ce  jugement  eft  impartial , & c’eft  avec 
le  meme  efprit  de  juftice  que  je  vais  trai- 
ter l’article  de  l’Ariftocratie.  Il  fera  plus 
étendu  , parce  que  , comme  les  préten- 
dus Ariftocrates  ont  été,  jufqu’à  préfent, 
les  feules  victimes  de  la  Révolution , que 
par  une  démence  & une  bizarrerie  incon- 
cevables , on  les  accufe  toujours  d’être  les 
auteurs  ou  les  inftigateurs  du  mal  qu’on 
leur  fait , que  , lorfqu’un  Ariftocrate  parle 
en  public , il  eft  fiflé  avant  d’être  entendu  , 
& , quelle  que  foit  la  clarté,  la  folidité 
de  fa  logique  & la  vérité  de  fes  principes  , 
il  femble  qu’on  articule  de  toutes  parts , 
entendez-vous  comme  il  blafphème  , il  faut 
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le  crucifier,  il  devient  néceflaire  de  déve- 
lopper les  motifs  de  fes  opinions  & de  e 
appuyer  fur  des  bafes  inébranlables  , 

'J.  dire  , fur  l’expérience  & fur  le  fc 
ment  des  hommes  célèbres. 

On  appelle  un  Ariftocrate  un  h ■ 
qui  n’approuve  pas  la  Révolution  prélente 
& qui  eft  convaincu  quelle  prépaie 
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différence  d’opinion , on  1 appelle  , ei 
niere  analyfe  , un  traître , un  fcélérat  qut 
veut  enchaîner  fes  Concitoyens.  Donnons 
à préfent  une  définition  plus  exaûe  & plus 
iufte  de  celui  qu’on  nomme  Ariftocrate. 
Nous  prions  nos  ledeurs  de  ne  pas  perdi  e 
dp  vue  que  nous  ne  préfentons  pas  nos  opi- 
nions , ni  celles  d’un  Ariftocrate  , comme 
des  maximes  ou  des  vérités  immuables  qui 
ne  peuvent  ni  ne  doivent  fouffrir  aucune 
contradiaion  , mais  comme  des  combinai- 
fons  particulières,  dont  on  a cru  tiouvei 
le  principe  dans  l’expérience  , dans  la  con- 
noiffance  du  cœur  humain  , dans  la  morale 
de  l’hiftoire , & dans  l’affentiment  du  cœur. 
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Notre  intention  eft  de  rapprocher  les  in- 
dividus , de  leur  perfuader , s’il  eft  pôffible  , 
qu’ils  fe  fuient,  qu’ils  fe  haiffent,  faute  de 
s’entendre , & qu’ils  font  également  ver- 
tueux & patriotes , quelque  différence  qu’il 
y ait  dans  leur  manière  de  voir. 

Un  Ariflocrate  eft  un  Citoyen  qui  aime 
fon  Roi,  fa  Patrie , qui  croit  qu’il  ne  faut 
pas  les  feparer , & qu’ils  font  identifiés  l’un 
à 1 autre  ; que  le  Roi  & le  peuple  ne 
peuvent  pas  être  heureux  l’un  fans  l’autre  , 
& que  la  divifion  dans  les  divers  Ordres 
d’un  Etat  quelconque  , eft  une  des  caufes 
principales  de  fa  décadence.  Ecoutons  le 
célèbre  Montefquieu  , l’illuftre  Boffuet  , 
développer  cette  vérité  avec  les  traits  fu- 
blimes  de  cette  éloquence  & de  cette  lo- 
gique,  qui  portent  la  conviction  jufques 
dans  le  fond  de  l’ame.  La  jaloufie  du  peuple 
envers  les  Grands , difent-ils  , le  goût  de 
la  liberté , porté  à l’excès , furent  les  deux 
çaufesprincipales  de  la  décadence  du  Peuple 
Romain.  Elles  produifirent  l’anarchie,  bien- 
tôt après  le  defpotifme  qui  en  eft  la  fuite 
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ordinaire , & définitivement  l’anarchie  mi- 
litaire , qui  eft  le  plus  grand  de  tous  les 
maux  , & le  terme  de  tous  les  Empires. 
Rome,  qui  avoit  fournis  l’Univers,  ne  put 
pas  réfifter  à ces  caufes  déprédatrices , & 
fuccomba.  L’homme  réfléchi , qui  fait  le 
rapprochement  de  cette  pofition  avec  celle 
où  nous  nous  trouvons  , doit  frémir , s’il 
aime  fa  Patrie , & il  n’eft  plus  étonnant 
qu’il  n’approuve  pas  une  Conftitution  qui 
nous  y a entraînés  infenliblement , & femble 
de  toutes  parts  nous  faire  craindre  un  pa- 
reil fort.  Eclairé  par  le  flambeau  de  l’ex- 
périence , & par  le  fentiment  des  deux 
grands  hommes  qu’on  a cités , il  fe  trouve 
encore  autorifé  dans  fes  craintes  par  celui 
des  Légiflateurs  même  de  la  Grèce  , & 
d’autres  philofophes  modernes  , tels  que 
Montagne , J.  J.  Rouffeau  qu’on  a tant 
commenté  & fi  peu  entendu.  Alors , paf 
le  réfultat  de  toutes  fes  combinaifons  , il 
a de  la  peine  à concevoir  comment , après 
avoir  décidé  que  notre  Gouvernement  étoit 
Monarchique , on  a pu  ôter  au  Monarque 
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tous  les  attributs  de  la  puiffance  exécu- 
tive , pour  les  donner  aux  Municipalités 
du  Royaume;  défarmer  le  Chef  fuprême 
de  la  Nation , qui  doit  affûter  l’exécution 
des  loix;  faire  payer  les  impôts  qui  font, 
la  colonne  fondamentale  d’un  Etat , pour 
armer  ceux  qui  ont  un  intérêt  réel  a fe  fouf- 
traire  à la  rigueur  des  loix  & de  la  fubor- 
dination , & à frauder  les  impôts  ; parler 
au  peuple  de  fes  droits  5 fans  lui  parler  ja- 
mais de  fes  devoirs  ; lui  répéter  fans  ceffe 
qu’il  efl:  maître  abfolu , & que  tous  les  pou- 
voirs émanent  de  lui  ; lui  faire  entendre  un 
langage  qu’il  n’avoit  jamais  connu  ; & vou- 
loir inculquer  dans  fa  tête , où  il  n’y  a pas 
même  d’idées  premières  , des  idées  com- 
binées & métaphyfiques , qu’il  ne  fera  ja- 
mais en  état  de  comprendre  ; lui  infmuer 
que  les  hommes  naiffent  tous  égaux  , & 
qu’il  ne  doit  exifter  aucune  différence  en- 
tr’eux  , pendant  que  la  nature  dément  cette 
alfertion  à chaque  minute  ; avancer  hardi- 
ment que  la  fociété  les  a faits  inégaux  * 
^pendant  que  c’eft  elle  qui  les  a rendus  égaux 
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aux  yeux  de  la  loi , & qu'une  grande  mafle 
d’individus  a pris  l’engagement  d’affurer 
la  vie  & les  propriétés  de  chacun  en 
particulier  ; détruire  la  Nobleffe  pendant 
qu’elle  eft  établie  fous  différentes  formes 
& fous  diverfes  dénominations  parmi  tous  les 
peuples  de  la  terre,  & qu’il  eft  fur -tout 
convenu  qu’une  Monarchie  ne  peut  pas 
exifter  fans  la  Nobleffe , & qu’elle  eft  éga- 
lement le  plus  ferme  appui  du  peuple , fer- 
vant  de  puiflance  intermédiaire  entre  le  Mo- 
narque & lui.  L’Ariftocrate  a encore  de  la 
peine  à concevoir  par  quelle  magie  on  a 
prétendu  prouver  que  tous  les  biens  du 
Clergé  appartenoient  à la  Nation  , tandis 
qu’il  étoit  riche  avant  l’exiftence  de  la  Na- 
tion même , & refufer  enfin  des  fecours 
précieux  qui  pouvoient  parer  à tous  les 
maux  préfens , pour  y fubftituer  une  ope- 
ration aufli  înjufte  qu’impolitique,  & dont 
le  fuccès  n’eft  rien  moins  que  certain.  Que 
de  chofes  encore  il  a de  la  peine  à con- 
cevoir cet  Ariftocrate  ? il  en  fupprime  l’é- 
numération, pour  ne  pas  être  prolixe.  D’un 
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autre  côté' , il  voit  plufieurs  Province#* 
dans  un  défordre  épouvantable  ; des  haines 
& des  jaloufies  établies  entre  les  Muni- 
cipalités , les  Départemens  & les  Gardes 
Nationales  ; une  grande  partie  de  T Ar- 
mée révoltée , ne  connoiffant  plus  ni  frein  , 
ni  difcipline  ; le  Commerce  anéanti  ; les 
Grands  & les  Riches  exilés  de  leur  Pa- 
trie, & cherchant  un  afyle  parmi  les  Puif- 
fances  voifines  ; les  Etrangers  fuyant  cette 
malheureufe  Capitale  où  ils  ne  voient  que 
des  crimes  , des  infurre&ions , & l’image 
de  la  guerre , tandis  qu’ils  ne  venoient  y 
chercher  que  les  attraits  du  plaifir  ; les 
Ouvriers  fans  travail  & fans  pain  ; un  Peuple 
par-tout  égaré  , & qui  s’eft  mépris  entiè- 
rement fur  le  lignai  de  la  liberté.  C’ell. 
ici  le  moment  de  citer  Fop inion  de  plu- 
fieurs hommes  célèbres. 

J.  J.  Roulfeau  dit  que  les  Peuples , une 
fois  accoutumés  à des  maîtres  , ne  font, 
plus  en  état  de  s’en  palTer  ; s’ils  tentent 
de  fecouer  le  joug  , ils  s’éloignent  d’au- 
tant plus  de  la  liberté,  que,  prenant  pour 
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elle  une  licence  effrenée  qui  lui  eft  op- 
pofée , leurs  Révolutions  les  livrent  pref- 
que  toujours  à des  fédudeurs  qui  ne  font 
qu’aggraver  leurs  chaînes. 

« Il  faut  tout  faire  pour  le  peuple  , 
» mais  rien  par  lui  , a dit  un  grand  Lé- 
» giflateur  ». 

Montagne , un  des  plus  grands  parti- 
fans  de  l’indépendance  & de  la  liberté  , 
s’exprime  ainlî  dans  fon  Ouvrage  im- 
mortel. 

« La  néceflité  compofe  les  hommes  y 
» & les  affemble.  Cette  couture  fortuite. 
» fe  forme  après  en  calus.  . . • Certes  , 
» toutes  les  deferiptions  de  police , feintes 
» par  art  , fe  trouvent  ridicules  à mettre 
» en  pratique.  Ces  grandes  & longues  dif- 
» putes  fur  les  meilleures  formes  de  fo- 
» ciété , font  altercations  propres  feule- 
» ment  à l’exercice  de  l’efprit.  Tel  Ou- 
» vrage  feroit  de  mife  en  nouveau  monde, 
y & non  dans  un  déjà  fait , & formé  a 
% certaines  coutumes  ; car  pour  redreffer 
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» un  monde  ancien  , nous  ne  pouvons 
» guères  le  tordre  de  fon  pli  accoutumé, 
j>  que  nous  ne  rompions  tout.  En  vérité , 
» l’excellente  & meilleure  police  à cha*- 
» cune  Nation  eft  celle  fous  laquelle  elle 
» s’eft  maintenue  longuement  ; la  forme 
» & commodité  dépendent  de  Fufage  ; 
» nous  nous  déplaifons  volontiers  de  la 
» condition  préfente;  mais  je  tiens  pourtant 
» que  d’aller  délirant  le  commandement 
» du  petit  nombre  , en  un  Etat  populaire, 
5>  ou  dans  la  Monarchie , un  autre  Gou- 
>>  vernement,  c’eft  vice  ou  folie.  Quand 
» quelque  pièce  fe  dérange , on  peut  Fé-* 
» tayer  & s’oppofer  à ce  que  Faltératiori 
» & corruption  naturelle  à toutes  chofes 
if  ne  nous  éloignent  trop  de  nos  commen- 
>>  cemens  ; mais  d’entreprendre  à refondre 
» une  aulfi  grande  maffe,  & à changer  les 
» fondemens  d’un  fi  grand  bâtiment,  c’ell 
» faire  à ceux  qui,  pour  décraffer,  ef- 
s>  facent , & qui  veulent  émonder  les  dé- 
» fauts  particuliers  par  une  defiruction  uni- 
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» verfelle , & guérir  les  maladies  par  la 
» mort  ». 

Avec  des  autorités  auffi  refpeflables , & 
les  malheureux  effets  de  la  Révolution  > 
qui  fe  font  déjà  fentir  dans  toutes  les  par- 
ties du  Royaume  , les  doutes , les  allarmes 
.d’un  bon  Citoyen  font  - ils  donc  deftitués 
de  tout  fondement  ? Eft-il  un  traître , parce 
qu’il  craint  que  fa  Patrie  ne  porte  des 
.chaînes  plus  fortes  que  jamais  , ou  qu’il 
n’ait  plus  de  Patrie  ; ne  feroit-il  pas  rai- 
fonnable  de  mettre  au  moins  dans  la  même 
balance  les  diverfes  opinions,  & d’attendre 
que  l’expérience  ait  prouvé  lequel  des  deux 

V1'  „ F . -r  , 

partis  avoir  railon  r 

Je  me  réfume  en  difant  qu’un  Arifto- 
crate  peut , ainfi  qu’un  Démocrate,  fe  trom- 
per dans  fes  combinaifons , & dans  fa  ma- 
nière de  voir  j mais  qu  il  n en  eft  pas 
moins  un  bon  Citoyen  , puifque  le  motif 
de  fa  controverfe  prend  fa  fource  dans  l’a- 
mour de  la  Patrie , & que  les  préventions 
qu’on  a contre  lui , les  injures , les  calom- 
nies, les  maux  réels , dont  on  l’accable, 
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font  âufll  injuftes  que  barbares , & mérite* 
ront  le  blâme  de  toutes  les  Nations. 

Puiffe  ce  court  expofé  ramener  les  ef 
prits  égarés , & rétablir  la  paix  & l’union 
parmi  les  divers  Ordres  de  la  fociété  ? 
Je  fuis  bien  loin  d’imaginer  que  vingt-quatre 
millions  d’individus  feront , tous  , frères 
& amis  , comme  on  Pa  prétendu  ; mais 
je  fais  les  vœux  les  plus  fincères  pour  qu’il 
n’y  ait  pas  d’inimitié  & d’éloignement  en * 
tr’eux  y & que  l’amour  de  fon  prochain  & 
la  bienfaifance  fe  replacent  dans  tous  les 
cœurs  : c’eft  le  plus  ardent  de  mes  defir& 

Voilà  ma  véritable  profeflion  de  foi  * que 
je  fuis  prêt  à fceller  de  mon  fang. 
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